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			Introduction

			Pour beaucoup de gens, la Bretagne est synonyme de vacances idylliques, indissociables de la mer, de sites et de paysages magnifiques. La Bretagne, à défaut de soleil permanent, c’est aussi le farniente, les loisirs et la dégustation de crêpes et de fruits de mer succulents. Et que dire des dolmens et des menhirs – dont les alignements de Carnac –, des châteaux, des nombreuses églises anciennes, évocateurs de civilisations riches et multiples… Si le pays attire les touristes, c’est qu’il dispose évidemment de tous ces atouts, soigneusement mis en valeur par les populations locales en quête d’argent.

			Derrière les apparences festives se cache une autre réalité, trop souvent peu ou mal connue. Les étés de plaisir et d’insouciance, le décor visible masquent de vrais problèmes que l’on se garde bien de révéler aux visiteurs. Il faut plonger dans l’Histoire, depuis les temps les plus reculés jusqu’à nos jours, pour lever le voile de la vérité.

			Pendant de longues périodes, l’Armorique a été frappée d’archaïsme, d’un cruel immobilisme qui l’ont laissée dans un état de survie parfois précaire. Au moins, son annexion par la France en 1532, les bouleversements économiques du XIXe siècle, les progrès considérables de la période immédiatement contemporaine ont-ils contribué à métamorphoser la région, à lui donner ce visage souriant qu’on lui connaît ? La question est d’importance. Si la Bretagne verse apparemment dans la modernité ambiante, ne recèle-t-elle pas au fond d’elle-même un mystérieux secret, des singularités qui lui confèrent un caractère particulier, legs des temps passés ?

		


		
			1

			L’Armorique, de la préhistoire 
à la conquête romaine

			(51 av. J.-C.)

			 

			 

			 

			En Armorique, comme partout ailleurs en Europe, l’imaginaire et les légendes de toutes sortes l’emportent, aujourd’hui comme hier, sur les réalités préhistoriques. Nos contemporains se représentent volontiers nos lointains ancêtres comme des brutes sauvages dénuées d’intelligence et s’entretuant pour survivre. Il n’y a qu’à regarder le film La Guerre du feu pour s’en persuader.

			Pour les temps les plus lointains, ces approches simplistes sont dues au fait que l’écriture n’existait pas et qu’on ne dispose d’aucun témoignage ; au fait aussi que les données archéologiques parvenues jusqu’à nous, trop rares ou lacunaires, laissent une grande place à une vision libre et obscure d’un passé incertain.

			Il est vrai que les manques documentaires des périodes les plus éloignées de nous n’autorisent que des constatations limitées. Mais plus la péninsule armoricaine se peuple, plus les vestiges anciens sont nombreux et parlants, et mieux on connaît la vie d’êtres qui, jusque-là, nous échappait. Si, vers – 600000, nous ne disposons que d’indications comptées, il en va différemment à partir de – 5000. L’art mégalithique apparaît et se développe, l’exploitation des métaux, le bronze puis le fer, révèlent l’existence d’une civilisation qui s’organise et s’épanouit progressivement. Celle-ci devra laisser en partie la place à la romanisation après la conquête de César, au tournant du Ier siècle avant Jésus-Christ.

			Le Paléolithique, l’âge des pierres taillées

			Les premières traces humaines en Bretagne datent d’environ – 600000. Dans son ensemble, le Paléolithique est une période hostile à l’homme. Le climat quasi polaire est fréquent, rendant les conditions de vie précaires. Contrainte de mener une existence difficile, la population est peu nombreuse. Quand le grand froid sévit, le niveau de la mer s’abaisse beaucoup. Lorsque le milieu se réchauffe, lors des cycles interglaciaires, il remonte singulièrement, engloutissant et détruisant de nombreux habitats primitifs, notamment des grottes. Ainsi disparaissent – pertes irréparables pour les archéologues – de nombreux sites préhistoriques côtiers.

			La végétation, qui conditionne en partie la vie de tous les êtres, revêt deux aspects principaux. Quand la température se fait rigoureuse, il n’y a guère que la steppe glacée, voire de vastes étendues stériles. Quand la chaleur revient, les forêts reprennent le dessus. Pour lutter contre une nature trop souvent défavorable, les hommes n’ont guère pour leur survie que les produits de la chasse, ce qui les oblige à mener une existence de nomades sur les côtes du littoral ou près des rivières, qu’ils préfèrent à l’intérieur du pays, trop funeste. Pour tuer les gibiers et s’alimenter, ils ne disposent guère que d’instruments équipés de pierres tranchantes. Comme le silex n’est pas fréquent en Armorique, sauf sur les bords de la mer, ils utilisent du grès ou du schiste. Ainsi apparaissent des galets éclatés ou choppers, surtout au début, puis des bifaces, outils et armes plus coupants qui permettent, à force de coups répétés, d’achever les gros gibiers.

			Le lointain passé nous a laissé un témoignage précieux sur la faune et les habitudes des chasseurs de ces temps. Les découvertes faites sur le site le plus important du Paléolithique breton, celui du mont Dol, situé près de Dol-de-Bretagne, en Ille-et-Vilaine, non loin du Mont-Saint-Michel et datant probablement de 110000 avant notre ère, sont d’une importance capitale. Les préhistoriens ont retrouvé des restes abondants de grands mammifères, capturés par des néandertaliens : os de mammouths, de rhinocéros, de lions des cavernes, de bisons, de rennes, de cerfs, de chevaux, animaux dont l’existence est la preuve, pour la plupart, d’un climat froid. Près de la falaise du mont, ils ont identifié aussi des traces de foyer pour la cuisson des bêtes abattues, ce qui prouve que l’on aimait manger la viande cuite. Autre constatation importante, les néandertaliens étaient capables d’ingéniosité et de calculs : pour manger les cervelles et les moelles, ils brisaient avec des outils en silex taillé les crânes et les os de leurs prises découpées et dépecées.

			Lorsque apparaît l’homme de Cro-Magnon, vers – 35000, celui-ci doit affronter, dans des conditions de vie néfaste, la dernière grande glaciation, aux environs de – 25000. Pour survivre, lui et ses semblables sont obligés, davantage que leurs devanciers, de se livrer à de grandes expéditions à partir de leur lieu primitif d’installation, avec les mêmes pratiques de chasse que leurs prédécesseurs et l’espoir de pouvoir, comme eux, compléter leur nourriture carnée par des produits de cueillette.

			Les améliorations du Mésolithique (– 7000 à – 5000)

			Vers – 7000, l’atmosphère se réchauffe progressivement. En s’élevant, le niveau marin permet la création de nouveaux lieux d’habitation. Avec la clémence retrouvée du temps, la population se fait plus nombreuse, préférant comme toujours le littoral, notamment pour l’apport des produits de la mer qui diversifient sa nourriture. Cependant, l’intérieur de l’Armorique devient plus occupé qu’auparavant. Comme la steppe a disparu pour laisser la place à des forêts de chênes, de pins et de bouleaux, ainsi qu’à des landes et à des broussailles sur de nombreux espaces côtiers, de nouvelles espèces animales apparaissent, remplaçant les grands mammifères de jadis. De plus petites tailles, elles sont bien adaptées au milieu environnant. À côté des cerfs, toujours présents, la faune comprend des chevreuils, des sangliers, des renards, des castors, des lièvres… Pour chasser on se sert encore de lances à bords tranchants en pierre, mais aussi, à présent, d’arcs et de flèches. Une découverte archéologique importante a été faite à Téviec, îlot situé près de Saint-Pierre-Quiberon, dans le Morbihan. Elle est d’autant plus intéressante qu’elle est révélatrice de la vie dans la région au Mésolithique.

			À partir de restes brûlés, on a pu reconstituer l’alimentation d’individus organisés de plus en plus de façon sédentaire et communautaire. Ceux-ci vivent alors de fruits de la mer, pour l’essentiel de coquillages, huîtres, moules ou coques, et de la viande de bêtes tuées par eux, soit, outre le gros gibier, des oiseaux, des chèvres et des moutons. Les chats sont quant à eux domestiqués désormais. À côté de l’habitat, des squelettes d’hommes, de femmes, d’une jeune fille et d’enfants, en tout vingt-trois sujets, sont installés dans des fosses individuelles ou collectives, en position assise ou accroupie, avec, à côté d’eux, des objets précieux et des outils. La présence d’un « bâton de commandement » prouve qu’il existe une organisation sociale hiérarchisée. Signe de la violence de cette période : l’un des morts a été tué par une flèche en silex.

			La plupart des tombes ont été soigneusement fermées par des dalles. Les défunts étaient de petite taille – un mètre cinquante-neuf pour les hommes, un mètre cinquante-deux pour les femmes – et ont connu une mort qui serait considérée comme précoce de nos jours : personne n’a pu atteindre la cinquantaine. Plus surprenant : à Téviec et à Hoëdic, petite île au large de Sarzeau, dans le Morbihan également, certains squelettes sont entourés de ramures de cerf, symboles de résurrection. Des offrandes funéraires, des feux autrefois allumés sont aussi des preuves d’une croyance en une vie dans l’au-delà.

			Symbole d’un renouveau : un art apparaît sur les objets d’usage courant, coquillages et os, incisés de façon naïve mais avec une intention manifestement esthétique.

			Le Néolithique, l’âge des mégalithes et des progrès (Ve-IIIe millénaire)

			À partir de – 5 000 s’opèrent des changements importants : les chasseurs-cueilleurs de type Téviec cohabitent, puis cèdent la place à des groupes porteurs d’une économie nouvelle fondée sur l’agriculture, l’élevage et la poterie. Ce n’est pas tout. Du Ve au IIIe millénaire apparaît un type d’architecture monumentale inconnu jusqu’alors, les dolmens et les menhirs. Ces bouleversements ont tout naturellement accrédité l’idée de l’arrivée de populations étrangères en Bretagne à cette époque. Parmi plusieurs thèses, retenons les principales, qui sont encore contestées de nos jours par d’éminents spécialistes. Les progrès liés à la production agricole seraient d’origine méditerranéenne, les pays du Croissant fertile ayant connu leur propre « révolution » technique vers – 10000 ou – 9000. Plus tard seraient venus des apports du littoral atlantique qui, du Portugal à l’Irlande, auraient favorisé l’introduction du gigantisme architectural.

			Si des influences extérieures paraissent probables, il n’est pas certain pour autant que l’Armorique ait connu d’importantes migrations qui auraient transformé et amélioré ses pratiques anciennes et l’auraient placée en tête des grands pays constructeurs de mégalithes. Des relations ont très bien pu s’établir, de proche en proche, entre les différentes régions à partir des milieux méridionaux et atlantiques.

			Au nombre des principales réalisations, les dolmens – en breton « pierres longues » – ne sont pas une spécificité armoricaine, mais sont les monuments anciens les mieux conservés d’Europe. De plus, nulle part ailleurs dans le monde occidental n’existent encore des tumulus aussi nombreux. La Bretagne est la terre des dolmens par excellence.

			Ce sont des édifices funéraires réservés, au moins dans un premier temps, aux défunts des familles les plus importantes. Il convenait de leur donner post mortem la magnificence qui correspondait à leur niveau social. Ce ne sont donc pas de simples tombes, mais des tombeaux imposants. Leurs structures sont souvent les mêmes et apparemment très simples : un couloir, dont les côtés et le plafond sont faits d’énormes blocs de pierre, mène à la chambre des morts, plus large et plus haute que le reste. Celle-ci est formée de dalles sur les côtés ainsi que dans sa partie supérieure, tandis qu’une énorme pierre, généralement ornée, en ferme le fond, dans l’alignement de la voie d’accès.

			Certains tumulus ont été recouverts de terre, d’autres, les cairns, de pierres sèches surmontées parfois également d’un peu de terre. Qu’il s’agisse de dolmens classiques ou de cairns, le plan de base des constructions peut varier. Certains n’ont pas de grands caveaux fermés mais une simple chambre mortuaire. Il existe aussi des dolmens « transeptés », formés de chambres latérales perpendiculaires au couloir. Enfin, au fil du temps, ces constructions peuvent prendre des formes diverses en respectant toujours les principes de base : des accès menant à une ou plusieurs chambres funéraires. Dans tous ces édifices, le but était d’honorer les morts, mais aussi très probablement, les entrées n’étant généralement pas fermées, de créer un lien entre les disparus et les vivants. Communion des individus avec leurs ancêtres et avec l’au-delà ?

			Aux Ve et IVe millénaire avant Jésus-Christ, sont élevées des tombes individuelles et surtout collectives d’un gigantisme architectural inconnu jusqu’alors. Ces mégalithes subsistent encore aujourd’hui un peu partout en Bretagne, moins toutefois à l’intérieur et dans l’est que dans le reste de la péninsule. Leur lieu d’implantation de prédilection se situe dans le Morbihan, autour du golfe éponyme.

			C’est cependant sur la côte septentrionale que l’on trouve, dominant la baie de Morlaix, la sépulture la plus spectaculaire et probablement la plus ancienne d’Armorique, celle de Barnenez, sur la commune de Plouezoc’h. Cet immense cairn de soixante-quinze mètres de long et vingt-huit mètres de large a été construit en deux phases, la première vers – 4500 et la seconde aux environs de – 3900. Le premier ensemble comprend cinq couloirs se terminant par cinq chambres funéraires. Le second, appuyé à l’ouest sur le premier, six couloirs menant à autant de tombes, qui sont toutes de petites dimensions, de forme circulaire ou polygonale. Qu’il s’agisse du cairn primitif ou du cairn secondaire, le tout est composé de dalles verticales et de pierres sèches. Cet édifice remarquable a été occupé pendant près de deux millénaires, jusque vers – 2000.

			Trois grands tumulus, situés sur la côte sud, près de Vannes, sont aussi particulièrement dignes d’intérêt. Contemporain à ses débuts de celui de Barnenez, l’ensemble d’Er Grah, en Locmariaquer, est impressionnant par sa longueur, soit cent quarante mètres. Ce cairn a été réalisé en plusieurs phases : la première vers – 4500 ; la deuxième quelques siècles plus tard, vers – 4200 ; la dernière au tournant du Ve et du IVe millénaire. Des cadavres de personnages importants ont dû y être déposés car les archéologues y ont trouvé un matériel funéraire très riche.

			À Locmariaquer encore, le dolmen de la Table des Marchand, édifié vers – 3900 a servi de tombe jusque vers – 2000. La dalle du fond de la chambre funéraire est antérieure à l’ensemble du tombeau. Créée entre – 4400 ou – 4300, elle a servi de point de départ à la construction du cairn, qui a été édifié autour d’elle. On accède à celui-ci par une porte basse donnant sur un couloir bordé de dalles verticales et se terminant par l’espace réservé aux défunts, magnifiquement orné.

			Le cairn de l’île de Gavrinis date à peu près de la même époque que celui de la Table des Marchand, puisqu’il a dû être élevé en 3900-3700 avant notre ère. De bonnes dimensions, trente mètres en tout avec un couloir d’une douzaine de mètres de long s’ouvrant sur la chambre mortuaire, il offre deux particularités : une ornementation foisonnante et de qualité ; un toit provenant pour partie de celui du cairn de Locmariaquer, distant de quatre kilomètres. Les constructeurs d’autrefois ont jugé bon, comme c’était parfois le cas, de découper un élément de la couverture du dolmen voisin pour servir de clôture supérieure à un pan de leur œuvre.

			La plupart des tombeaux ont reçu une décoration simple, faite de motifs piquetés dans la pierre, représentant des éléments concrets, des haches, des serpents, des soleils, mais aussi des déesses de la mort et de la fécondité ou des figurations abstraites, le plus souvent géométriques et d’interprétation délicate. En revanche, la couverture du cairn de Locmariaquer comprend des gravures suggestives : une hache emmanchée – la hache étant symbole de puissance –, une crosse évocatrice d’un pouvoir établi et la partie inférieure d’un caprin. La dalle qui ferme le fond de la tombe est ornée de crosses.

			L’ornementation s’enrichit davantage encore au dolmen de Gavrinis, qui recèle sans doute le fleuron de l’art monumental néolithique de la Bretagne. Vingt-trois des vingt-neuf piliers du caveau sont gravés le plus souvent dans leur quasi-totalité. Comme la table de couverture de la chambre funéraire est en fait une partie soigneusement découpée du plafond du cairn de Locmariaquer, il n’est pas surprenant d’y trouver ses compléments, soit le haut des cornes longues du caprin et le haut de son échine. On trouve aussi un bovidé, présenté cette fois-ci entièrement, et une énorme « hache-charrue ».

			Outre ces sépultures imposantes, le Néolithique compte d’autres monuments importants, les menhirs ou « pierres dressées ». On en trouve à cette époque un peu partout en Europe, mais la Bretagne fait figure de haut lieu du mégalithisme de cette sorte. Si beaucoup de menhirs ont été détruits, il en subsiste encore des milliers.

			L’ensemble le plus imposant se trouve à Carnac. En ce lieu, trois groupes d’alignements principaux ont été disposés sur près de quatre kilomètres, regroupant encore quelque 3 000 pierres de granit, importantes ou gigantesques. Il s’agit de ceux du Ménec, de Kermario et de Kerlescan. Ils présentent des aspects différents, même si leurs caractères sont communs. La hauteur des blocs varie de 0,50 à 6,40 mètres. Ils sont tous disposés en files, mais le nombre de celles-ci varie : dix à Kermario, onze à Ménec, treize à Kerlescan.

			Ce schéma n’est pas identique partout. Certains sont installés en cercle, les cromlechs, comme celui de l’îlot d’Er Lannic en Larmor-Baden, dans le golfe du Morbihan, ou bien encore en hémicycle, en polygone…

			Près de Carnac, à Locmariaquer, se trouve le plus grand menhir connu d’Armorique, appelé simplement le Grand Menhir. D’une hauteur totale de vingt mètres, il doit peser quelque deux cent quatre-vingts tonnes. Brisé en quatre morceaux, il gît à terre, tout près du cairn important dont nous avons parlé. La présence d’un tel mégalithe a soulevé de nombreuses questions chez les préhistoriens. Notamment, comment a-t-on pu déplacer un tel mastodonte depuis son lieu d’extraction, situé à plusieurs kilomètres de là ? Aucune réponse certaine ne peut encore être apportée à ce problème, mais aujourd’hui certaines probabilités sont formulées, aussi bien pour ce menhir que pour les plus gigantesques de la région. Après les avoir dégagés de leur gisement rocheux, les Armoricains laissaient tomber les énormes blocs sur des troncs d’arbres alignés les uns près des autres et préalablement graissés. Pour faire avancer ces pierres de granit, qui pouvaient atteindre plusieurs centaines de tonnes, les hommes les faisaient pivoter à l’aide de cordes, tirant tour à tour sur une extrémité puis sur l’autre, ce qui était plus efficace que de tirer le tout de façon frontale. Peut-être a-t-on eu aussi recours à des bovidés.

			Pour ériger les monuments, on construisait probablement des rampes en terre de plus en plus inclinées et hautes, jusqu’à faire basculer les « pierres levées » dans une fosse. Pour les stabiliser définitivement, on les bloquait avec des lits de pierres. Ainsi édifié au prix de longs et pénibles efforts, le Grand Menhir devait dominer le sol de dix-huit mètres.

			Combien a-t-il fallu de personnes pour accomplir ces tâches dures et dangereuses ? Probablement 3 000, sur un temps assez long. Chiffre surprenant mais qui tient compte des réalités de l’époque. Car, en ces temps, une société de cultivateurs-éleveurs, en voie avancée de sédentarisation, devait former des communautés importantes dans les régions proches des mégalithes. Il y avait là des groupes humains de mieux en mieux organisés. La preuve nous en est donnée par les vestiges imposants de Locmariaquer, du Grand Menhir, du cairn de la Table des Marchand ou de celui d’Er Grah. Pour mener à bien tous ces défis monumentaux, il a fallu des chefs, des ingénieurs ou architectes et des exécutants unis dans un même projet.

			Mais qu’est-ce qui animait tout ce monde ? Des espoirs astronomiques ou astrologiques disent les uns ; des convictions religieuses répondent plutôt les autres. Le débat reste ouvert…

			Il convient de ne pas oublier les allées couvertes. Au premier regard, rien ne les distingue des dolmens. Il existe pourtant des différences. L’ornementation, quand elle existe, est beaucoup plus sobre. La chambre funéraire n’est pas d’une largeur supérieure aux couloirs, mais généralement de mêmes dimensions. La hauteur y est également constante, de l’entrée et de la voie d’accès jusqu’au lieu mortuaire, alors que dans les dolmens traditionnels le plafond d’entrée est plus bas que celui réservé aux défunts. Ces modifications, qui témoignent d’une architecture simplifiée, se sont faites au cours du IIIe millénaire pour abriter, non des notables, mais des défunts des communautés de plus humble origine.

			Le Néolithique, s’il est marqué par la construction ou l’érection d’énormes monuments, n’est pas seulement l’âge de la pierre. D’autres nouveautés, des progrès apparaissent, qui transforment non plus seulement la façon d’aborder l’au-delà, mais la façon de vivre au quotidien. C’est l’époque où se développe la fabrication d’objets en céramique. Désormais, les habitants de la péninsule peuvent utiliser des plats et des gobelets pour se nourrir et boire. Les poteries sont dotées de dessins et de figures géométriques, comme des lignes brisées, des triangles, des cordons…

			Le plus important, qui modifie non seulement la manière de vivre, mais aussi les moyens de survivre et de développer l’économie, c’est l’apparition et la multiplication de haches de pierre polie, très résistantes. On extrait le matériau nécessaire à la fabrication des lames de roches dures, comme la dolérite ou la fibrolite. La carrière d’extraction et le site de production le plus actif se trouvent à Sélédin, sur la commune de Plussulien, dans les Côtes-d’Armor. Des artisans de qualité ont pu y fabriquer plusieurs millions de ces indispensables objets sur deux mille ans, de – 4200 à – 2200, au rythme de 3 000 par an dans les meilleures années. Ces haches sont appréciées dans toute l’Armorique, mais aussi bien au-delà, dans le nord-ouest de la France actuelle, dans le Bassin parisien, jusqu’aux Pyrénées et aux Alpes et, à l’étranger, en Angleterre.

			C’est qu’elles sont indissociables de la « révolution agricole néolithique ». Elles permettent en effet d’éliminer une partie des forêts trop envahissantes et de peu d’intérêt. Une fois les arbres abattus, les agriculteurs peuvent disposer de champs d’un meilleur rapport. Après avoir amendé les sols par des brûlis, ils peuvent cultiver des céréales, du blé et de l’orge surtout, puis, au terme de quelques années, quand la terre rend moins, qu’elle s’est peu à peu recouverte d’herbe, il leur est possible d’élever et d’entretenir des troupeaux de bovins, de chèvres, de moutons, hier encore errants, aujourd’hui domestiqués. Si le nomadisme pastoral existe encore, il recule avec l’organisation des espaces agricoles.

			Le voisinage de personnes ayant des pratiques identiques a contribué à engendrer le regroupement des communautés en hameaux ou villages. Progressivement, la vie, hier isolée, devient plus collective. Plus hiérarchisée aussi, car, tant pour les pratiques culturales que pour l’élevage ou pour l’édification des mégalithes, les hommes ont dû se regrouper autour d’intérêts communs gérés et coordonnés par un groupe de responsables. Les grottes de jadis laissent la place à de petites maisons de bois et de feuillages où vit un ensemble d’humains repliés sur eux-mêmes mais de plus en plus ouverts aux ordres de chefs locaux. Nécessité fait loi.

			La montée en puissance de diverses autorités a probablement déclenché des ruptures dans l’essor du Néolithique. Il est vraisemblable que le goût du pouvoir et la cupidité aient provoqué des affrontements entre les collectivités naissantes. La création de systèmes défensifs, découverts çà et là, prouve que les progrès du Néolithique n’ont pas toujours été continus et ont déclenché parfois des hostilités qui ont favorisé l’espoir de l’éclosion d’un monde meilleur.

			Les âges des métaux

			À partir de la fin du IIIe millénaire, l’Armorique quitte progressivement la civilisation de la pierre pour entrer dans les âges des métaux – répandus en Europe occidentale depuis plusieurs siècles. Le cuivre, puis bientôt le bronze, enfin le fer apparaissent et changent la physionomie de l’économie et de la société traditionnelles de la région.

			La période du cuivre n’est pas celle qui marque le plus la péninsule. Pour une raison simple : le sous-sol de celle-ci recèle peu de ce métal, importé le plus souvent de la péninsule Ibérique, même si tel ou tel gisement local permet la fabrication de différents objets. Ces temps, dits du Chalcolithique, voient notamment la fabrication de haches et d’armes nouvelles, poignards ou javelots par exemple. En revanche, comme la tradition artisanale continue à se développer tout en se perfectionnant, on continue à fabriquer des poteries, mais d’un genre nouveau ; certaines, dites campaniformes, prennent la forme d’une cloche renversée. Mais dans l’ensemble, pas de grands bouleversements.

			L’âge du bronze

			Il s’épanouit peu après, des environs de – 2000 jusque vers – 700, et s’inscrit plus en rupture avec le passé. La Bretagne ne manque pas de minerais pour réaliser de nouveaux objets : elle a beaucoup d’étain et le cuivre nécessaire à la fabrication de l’alliage provient des pays méditerranéens, avides de disposer de produits finis. Ces derniers étant beaucoup plus résistants que les armes anciennes, leur commercialisation est assurée aussi bien à l’étranger que dans la péninsule.

			À l’âge du bronze ancien, soit jusqu’à moins 1500, la nouvelle production est contrôlée par des personnages puissants, des guerriers redoutables, usant d’un nouvel armement et montant des chevaux. Les « petits princes », qui règnent sur de grands territoires, contrôlent les gisements d’étain, les lieux de fabrication du bronze ainsi que les voies d’échange et de distribution. Si la vie de ces chefs relève plus de l’imaginaire que d’une réalité démontrée, leur sépulture témoigne de leur importance. Pour eux sont érigés de grands tumulus qui sont réservés à leur seule dépouille, et non, comme jadis, à un ensemble d’individus. Pour rendre hommage post mortem à ces dignitaires, on meuble leur tombe d’un matériel luxueux : à côté de flèches en silex et de poteries finement ciselées, leur chambre funéraire est dotée d’armes en bronze – sorte d’hommage rendu une dernière fois aux fondateurs de la nouvelle civilisation –, mais aussi de bijoux en or, en argent, en ambre, de perles en pâte de verre provenant d’Égypte ou d’Italie. De la sorte, le « prince » vivra dans l’au-delà comme il aura vécu sur terre, honoré et glorieux.

			Pour les simples mortels, aucune splendeur. Modestement ils ont vécu, modestement ils sont enterrés. Inhumés dans de petites tombes, leur cadavre abandonné à même le sol, ils n’ont pour les accompagner dans leur dernier voyage qu’un frugal repas et quelques modestes poteries. Pour eux, pas d’armes : ils ont vécu dans la soumission, ils la garderont pour toujours. Comparer les grands tumulus des « princes » aux emplacements mortuaires des plus simples, c’est mettre clairement l’accent sur la forte hiérarchisation sociale qui règne à cette époque. Les populations laborieuses sont peu de chose face aux chefs triomphants, qu’elles soient vivantes ou mortes.

			Cependant, les ruraux se livrent toujours à la culture et à l’élevage, après avoir défriché et déboisé. Ils se nourrissent généralement de galettes de céréales cuites. Les artisans se rendent indispensables en contribuant à l’habillement de leurs semblables : ils leur livrent de la laine et du lin tissés, des vêtements en cuir.

			Lors de la période du bronze moyen, de – 1500 à – 1100 environ, la production métallurgique augmente singulièrement, au point d’occuper dans l’économie une place prépondérante. Le succès des fabricants et des négociants, l’augmentation de leur importance sociale font reculer la notoriété et la fortune des princes de guerre. Les grandes sépultures individuelles et réservées aux seules élites princières deviennent rares, tandis que se multiplient des tombes plus petites et collectives. À présent, les « champs de tumulus » prolifèrent, témoignant d’une moins grande inégalité dans la mort comme dans la vie.

			Des centres de préparation et d’élaboration du nouveau matériel se répandent un peu partout en Armorique, mais surtout sur la côte. L’un des plus importants lieux de production est situé à Tréboul, près de Douarnenez, dans le Sud-Finistère. On y fabrique des armes, des épées et des poignards, mais aussi des parures, tels des bracelets ou des torques torsadés. La renommée de cet atelier repose de plus en plus, surtout vers la fin de l’âge du bronze ancien, sur la création de haches à talon, dites aussi « haches bretonnes », qui présentent des rebords latéraux et une butée médiane pour favoriser une meilleure fixation du manche.

			Les produits finis sont livrés en partie sur place, en partie loin de la région ou à l’étranger, jusque dans les Alpes, les Pays-Bas, l’Allemagne et même dans les îles Britanniques, le commerce se faisant ici par bateau, comme pour l’importation du cuivre indispensable à la fabrication du précieux alliage à partir de la péninsule Ibérique.

			Est-ce sous l’effet conjugué de la paix retrouvée, des améliorations économiques et climatiques ? En tout cas, la population augmente de façon notable et s’installe de plus en plus sur la côte, là où précisément les activités artisanales dominent et où les conditions de vie sont les plus agréables. L’intérieur de l’Armorique n’est pas déserté pour autant : les agro-éleveurs continuent à défricher et à labourer la terre pour la rendre productive. Les travailleurs de toutes sortes connaissent une amélioration sensible de leurs conditions de vie. Ils habitent plus souvent qu’auparavant dans des cabanes en bois de forme circulaire ou de forme rectangulaire, avec toit à double pente. Ils se nourrissent, convenablement semble-t-il, d’aliments que la nature leur procure ou dont ils ont eux-mêmes favorisé la venue.

			Au tournant du Ier millénaire se dessine une autre période, le bronze final, qui se distingue des temps précédents par l’apparition d’un certain nombre de nouveautés. Celles-ci se font surtout sous l’influence naissante et progressive de civilisations étrangères venues de l’Est. L’armement connaît des progrès importants : les forgerons fabriquent désormais des épées dites en « langue de carpe » parce qu’elles ont une pointe très effilée avec un renforcement axial. Comme elles peuvent frapper de pointe et d’estoc, qu’elles sont assez longues pour permettre à des cavaliers de s’en servir depuis leur monture, elles constituent des armes redoutables.

			À peu près dans le même temps, les Armoricains de l’actuelle Loire-Atlantique commencent à produire du sel marin, indispensable à la conservation des aliments, qu’il s’agisse de viande ou de poisson.

			Ces intéressantes innovations ne touchent pas seulement la péninsule ; elles sont aussi largement diffusées à l’étranger. De même que des objets qui ont depuis longtemps assis la réputation de la Bretagne, les bijoux et les poteries. Mais il y a plus : une création armoricaine fait florès dans les îles Britanniques, en Europe occidentale et jusqu’en Russie. À partir des années – 700 sont produites massivement des « haches à douille », creuses et très riches en plomb, qui ont pendant longtemps prêté à questionnement. Les spécialistes ont fini par établir que ces haches n’avaient naturellement aucune fonction pratique, mais servaient de monnaie d’échange, de « paléomonnaie », dans les transactions d’une certaine importance. Fort utiles aux négociants et aux acheteurs, elles continueront à être utilisées pendant l’âge du fer, qui marquera une ère nouvelle.

			Si les vivants s’activent, cela ne les empêche pas de penser à leur trépas. De nouveaux rites funéraires se généralisent. On continue bien à inhumer les morts, mais à présent on incinère plus volontiers les cadavres, en gardant les cendres dans des urnes. Celles-ci sont déposées dans de petites tombes dont l’ensemble forme des cimetières bordés de fossés. Ces usages marquent l’influence des pays du Nord-Ouest. Le temps des grands tumulus princiers est bien terminé. Bien qu’une civilisation semble prospérer, une autre vient bientôt la supplanter.

			L’âge du fer

			Tandis que l’âge du bronze continue son œuvre en Armorique, une autre civilisation naît et s’épanouit vers – 700 en Europe centrale, puis gagne, de proche en proche, l’Europe occidentale. Il s’agit de la civilisation du fer, dite hallstattienne en raison du site important de Hallstatt, situé en Autriche. Le nouveau minerai permet de fabriquer des outils plus résistants que les autres, des socs d’araire pour faciliter le labourage des terres, mais aussi des armes, des épées notamment, préférables à toutes les autres pour les combats. Les populations qui utilisent ce nouveau matériau se servent aussi de chevaux, ce qui leur permet de dominer les fantassins sur les champs de bataille.

			À l’écart des grands centres de circulation continentaux par sa situation géographique, la Bretagne échappe dans un premier temps aux nouveaux progrès. Elle continue à développer une économie qui devient de plus en plus archaïque, toujours liée au bronze mais avec davantage de difficultés, car l’étain, indispensable à l’élaboration de l’alliage, se fait plus rare. Pour sa survie, elle doit donc s’en remettre à la culture et à l’élevage traditionnels. Les échanges atlantiques à partir de l’Armorique, vers les îles Britanniques, vers la péninsule Ibérique, baissent nettement d’intensité. Le commerce breton se trouve assez rapidement marginalisé, au profit de nouveaux axes qui relient le Nord au Sud méditerranéen par la Seine, le Rhin et le Rhône, jusqu’à Marseille, port qui revêt de plus en plus un intérêt majeur et international.

			Cependant, vers – 450, apparaît un autre âge du fer, dit de La Tène ou laténien, du nom d’un site implanté près du lac de Neufchâtel, en Suisse. Ce nouvel âge du fer touche cette fois l’Armorique. Or, les auteurs grecs affirment que depuis plusieurs dizaines d’années, depuis les années – 500, celle-ci est sous l’influence d’un nouveau peuple, les Celtes, pour eux des Barbares, comme du reste toutes les populations dont la culture ne ressemble pas à la leur.

			Les spécialistes se sont pendant longtemps – et aujourd’hui encore – interrogés sur les origines de cette nouvelle civilisation celtique en Bretagne. S’il paraît acquis que le pays n’a pas été envahi par de nouveaux arrivants venus de l’Est, son occupation par des ensembles d’individus, qui auraient imposé progressivement leur loi aux indigènes, n’est pas une hypothèse complètement exclue. Cependant, la version la plus vraisemblable, la plus admise aussi, est qu’il y aurait eu une diffusion de la « culture du fer » à partir de l’Europe occidentale. L’économie de la région s’essoufflant, les opportunités de nouvelles productions artisanales ont été saisies pour moderniser et protéger une contrée en perte de rendement métallurgique et commercial. Les populations ont donc accepté de nouvelles techniques, mais aussi de nouvelles coutumes et une nouvelle culture. Elles se sont « celtisées » naturellement, par nécessité et par consentement des communautés locales. Un signe du changement : la péninsule ainsi que les lieux habités par les peuplades de l’ouest de la Gaule sont appelés aremoricae, mot celte signifiant « qui est face à la mer », appellation bientôt réservée aux seuls vrais Armoricains.

			Ceux-ci ont les moyens d’adopter la nouvelle civilisation : leur territoire est riche en fer, qu’ils peuvent exploiter à même le sol ou en créant des tranchées sans problèmes notables. Après une longue période de difficultés, la région redevient donc riche, en accord avec son temps. Mais cette aisance retrouvée attire les convoitises des chefs locaux, soit parce qu’ils ne disposent pas des précieux filons, soit parce que ceux-ci ne leur suffisent pas. La fortune engendre l’envie et la guerre. Les populations doivent donc renforcer leurs systèmes défensifs naturels. Nombre de petites cités sont situées sur des promontoires, d’où il est difficile de les expulser. Comme elles sont en bordure de mer, on ne peut tenter de les atteindre qu’à marée haute, soit deux fois par vingt-quatre heures, les navires d’attaque risquant de s’échouer à marée basse. Les possibilités d’un siège en règle s’en trouvent réduites.

			Les Armoricains renforcent encore leurs dispositifs de protection. Ils établissent des camps retranchés, le mieux connu étant celui d’Artus, dans la forêt d’Huelgoat, dans le Finistère central. Ils fortifient aussi certaines agglomérations, comme le site de Saint-Symphorien sur la commune de Paule, dans les Côtes-d’Armor. Les habitants, qui s’adonnaient à des activités économiques sur plus de trente hectares, édifient une vaste enceinte pour leur permettre de repousser d’éventuels assaillants.

			Après la dépression du premier âge de fer hallstattien, la période laténienne permet à la région de retrouver un nouveau dynamisme, qui s’appuie sur un métal salvateur et une sécurité renforcée. La prospérité retrouvée favorise un renouveau de l’activité du pays. Sur les côtes de la péninsule, particulièrement celles du Sud, les Armoricains développent une véritable industrie du sel. Ils ramassent en grande quantité des sablons sur les rivages après les marées hautes, les aspergent d’eau de mer et font réduire la saumure ainsi obtenue dans des fours à augets en terre cuite disposés sur des foyers importants. Il leur suffit de casser les récipients pour obtenir en grosse quantité des blocs de sel qui contribueront à la conservation de certains aliments.

			La terre connaît aussi un renouveau. Plus que jamais, ceux qui la travaillent la déboisent et la défrichent, libérant de grands espaces pour les cultures à la fin de l’âge du fer. Les arbres abattus sont d’un précieux usage : ils servent à la construction de bâtiments, d’ateliers pour les artisans, ainsi qu’à l’entretien des foyers domestiques, surtout en période froide. Lors de La Tène, se développent donc les activités agricoles. Les céréales, dont le blé noir (sarrasin) fait sans doute partie, sont stockées dans des souterrains bien isolés, qui font fonction de silos à grain. Les légumineuses ne sont pas oubliées pour l’ordinaire : les fèves, par exemple, font partie des productions habituelles. Les éleveurs s’efforcent d’accroître leurs troupeaux de bovins, de chevaux, de porcs, de moutons et de chèvres, engraissés à l’intérieur de terrains clos. Sont obtenus ainsi des denrées alimentaires échangeables, mais aussi du lait que l’on consomme ou que l’on transforme en beurre ou en fromage. Après l’abattage de certains animaux, leurs peaux servent à fabriquer des chaussures.

			Comme il convient d’élever le cheptel à des fins commerciales, la population se nourrit des bêtes et des produits que la nature leur offre. Aussi chasse-t-elle toujours sangliers et cerfs, s’adonne-t-elle encore à la pratique de la pêche en mer et au ramassage des coquillages, dont elle raffole. Que ce soit pour les travaux forestiers, pour l’exploitation de la terre ou pour la chasse, le fer, de plus en plus abondant, est d’un précieux secours. Il est même possible d’affirmer que, dans une large mesure, il a favorisé l’amélioration des conditions de vie des habitants.

			Le renouveau économique ouvre de plus en plus la péninsule sur le monde extérieur. Après la création de la Narbonnaise par les Romains en 124 avant notre ère, les vins méditerranéens affluent. Contenus dans des amphores en provenance du Sud, ils font le délice des Armoricains que les Latins accuseront bientôt, comme tous les Barbares, de boire jusqu’à l’excès.

			Sur le littoral méridional de la péninsule, les Vénètes, qui reçoivent le précieux liquide, ne font pas que l’importer pour eux. Ils le diffusent aussi dans toute la région, pour leur plus grand profit. De plus, ils exportent vers la Méditerranée le sel, leur bien le plus recherché pour ses qualités et ses bienfaits, ainsi que beaucoup d’autres produits par l’intermédiaire de négociants internationaux. À la fin du IIe siècle et au Ier siècle, ils s’enrichissent notablement. Poussant leur avantage, ils redistribuent aussi les marchandises importées et exportées vers les îles Britanniques. Symbole de leur réussite et de leur puissance, ils sont gouvernés à présent par un « Sénat », où siègent le clan des guerriers et celui des négociants et des fabricants. Le pouvoir est partagé et profite, surtout en temps de paix, au clan des commerçants fortunés.

			Il est normal que les Vénètes soient les premiers, au sein des populations armoricaines, à frapper des monnaies d’or, vers la fin du IIe siècle. Les pièces sont inspirées de modèles célèbres, les statères représentant le puissant Philippe II, roi de Macédoine de 359 à 336 av. J.-C., mais se distinguent assez nettement d’eux : les représentations figuratives sont interprétées et juste esquissées ; l’ornementation, les formes abstraites, caractéristiques de l’art celtique, l’emportent nettement.

			Preuve que l’ensemble de l’Armorique, ou presque, profite des bienfaits économiques : après les Vénètes, les autres peuplades de la péninsule frappent aussi des monnaies d’or, à l’exception des Coriosolites, leurs voisins du Nord. Ceux-ci doivent se contenter de pièces d’argent dans les années 90-80 av. J.-C., peu après que les Vénètes eurent opté pour des monnaies de même nature. Ces derniers auraient-ils donc connu in fine des difficultés en optant pour un métal moins noble ? Tout au contraire, ils continuent à se développer dans l’aisance. Le succès de leur négoce est tel qu’une monnaie plus courante s’impose à eux pour accroître et multiplier leurs échanges.

			Pour faire face à leurs responsabilités croissantes, les Vénètes mettent en place une flotte puissante capable de pratiquer un commerce régulier par la Manche. Ils construisent des navires d’une trentaine de mètres de long, tout en chêne, mus par des voiles en peaux et des avirons. Signe de la prospérité de La Tène finale, la démographie s’accroît fortement dans la péninsule, sans qu’il soit possible de chiffrer le nombre de ses habitants, qui devait atteindre plus d’une centaine de milliers de personnes. Celles-ci étaient réparties en cinq peuples, indépendants les uns des autres. Ce sont, au temps de César, les Osismes, soit les plus éloignés vers l’ouest, les Vénètes au sud-ouest, les Namnètes au sud-est, les Coriosolites au nord et les Riedones à l’est. Toutes ces populations, et surtout les Vénètes, sont en voie de romanisation pacifique par l’artisanat et le négoce au cours du Ier siècle avant Jésus-Christ.

			Vit-on à la fin de l’âge du fer comme on vivait au temps du bronze ? Il semble bien que non, au moins dans les campagnes. Les humains sont regroupés en une ou plusieurs familles et vivent à l’intérieur de hameaux délimités par des fossés et des palissades. À l’intérieur de l’espace ainsi défini s’organisent, de plus en plus logiquement, les lieux d’habitation, d’exploitation agricole et d’élevage, les locaux de stockage et le cimetière. Les bâtiments prennent de plus en plus d’importance, signe d’une amélioration des conditions de vie. Il y a permanence de ces constructions, nombre d’établissements étant exploités pendant longtemps, de génération en génération.

			Si les aspects matériels peuvent être appréhendés assez facilement, il n’en est pas de même des convictions intimes, des croyances personnelles et collectives. Le sacré se laisse difficilement approcher, surtout quand il ne laisse que très peu de traces visibles de sa présence, autels, lieux de prière ou, plus encore, textes parlants. Ce qui est certain, c’est que les peuples armoricains croyaient en de nombreux dieux et déesses, tels que Teutatès ou Lug, incarnations des forces naturelles qui les entouraient, les faisaient vivre ou engendraient au contraire chez eux peur ou terreur. Les nombreuses sources, la lune, les arbres, les rochers, les îles faisaient l’objet d’un culte, mais aussi la foudre, le vent, la pluie… Des statuettes, qui représentaient sans doute des déesses-mères, perpétuaient le culte ancien de la fécondité.

			L’ensemble des cérémonies religieuses était dirigé par des druides, tandis que des bardes chantaient des hymnes, en s’accompagnant d’instruments musicaux. La statue à la lyre de Paule, dans les Côtes-d’Armor, laisse des incertitudes sur la nature de l’appareil utilisé. S’agissait-il vraiment d’une lyre ? N’était-ce pas plutôt une cithare ? Probablement un instrument qui tenait de l’une et de l’autre. L’absence d’autres éléments de référence n’autorise aucune affirmation dans ce domaine.

			Les habitants de la péninsule qui honoraient des dieux pendant la période finale de l’âge du fer croyaient-ils comme jadis en une survie dans l’au-delà ? Il est difficile de répondre à cette question avec certitude. Mais la présence de stèles funéraires, petites colonnes de cinquante centimètres à quelque deux mètres de haut, taillées avec soin dans le granit et placées près des sépultures, apparaît comme un signal, susceptible d’être reconnu des vivants ou des divinités. Ce qui est certain, c’est que ces stèles sont spécifiques de la civilisation armoricaine de La Tène et que, plus tard, le clergé voudra leur donner un sens chrétien, en les surmontant d’une croix, comme du reste les menhirs. Perpétuation des croyances ou des traditions au-delà des siècles et des religions…

			Rome conquiert l’Armorique

			Après une romanisation douce vient une romanisation violente. Jules César, gouverneur des Gaules cisalpine et transalpine en 58 av. J.-C., décide, dès sa prise de fonction, de les conquérir pour se mettre en valeur et l’emporter sur son rival, Pompée.

			Dès 57 av. J.-C., il envoie une légion, la VIIe, combattre, sous les ordres de Publius Crassus, les Vénètes, les Riedones, les Coriosolites et les Osismes. Contre toute attente, les tribus concernées n’opposent pas de résistance et acceptent la domination romaine, livrant même sans avoir combattu un certain nombre d’otages à leur vainqueur, selon les usages de l’époque. Fort de ce succès facile, Crassus quitte la péninsule et se retire avec ses troupes chez les Andes (ou Andécaves), près d’Angers, pour passer l’hiver.

			L’aisance initiale du succès de Crassus confirme bien que les sociétés péninsulaires étaient habituées depuis un certain temps à entretenir des relations amicales avec les Romains, qui favorisaient leur commerce et faisaient s’épanouir leur fortune.

			Les choses se gâtent lorsque ces pratiques ne sont plus respectées, que le bienfaiteur devient l’oppresseur. Quand, au printemps 56 av. J.-C., Publius Crassus se rend compte que le ravitaillement des hommes et des animaux de sa légion n’est plus assuré pour l’hiver prochain en raison d’une mauvaise récolte chez les Andes, il envoie une ambassade chez les peuples qu’il vient de soumettre pour exiger des réquisitions de blé et de fourrage. Les ambassadeurs se voient opposer un refus catégorique et sont faits prisonniers. Les Vénètes prennent alors la tête de la rébellion : ils obtiennent l’appui des autres peuplades de la région et même d’alliés des îles Britanniques, qui redoutent que leur fructueux commerce avec leurs voisins du continent ne soit détourné par les Romains – et craignent aussi une invasion. Ils envoient une ambassade à Crassus pour lui faire connaître leur refus catégorique de saisie de toute nourriture et lui demander de libérer les otages bretons arrêtés l’année précédente. À ce prix-là seulement, on lui rendra ses propres ambassadeurs. C’est l’offense. En fait, une véritable déclaration de guerre.

			César ne peut laisser cette provocation impunie. Il envoie au nord Quintus Sabinus avec trois légions. La mission de celui-ci : réduire les rebelles Coriosolites et leurs soutiens. La victoire remportée peu après par ses troupes l’encourage à demander à son lieutenant de pacifier tout le nord de la région, ce qu’il fait.

			César s’est réservé le rôle le plus difficile : venir à bout des tribus du Sud, toujours animées par les plus forts, les redoutables Vénètes. Avec deux légions, il progresse contre eux, mais n’obtient pas de résultats décisifs. La raison est en partie déjà connue de nous : comme la plupart des villes sont situées sur des promontoires rocheux, il n’est pas possible de les attaquer directement ; il faut mettre le siège devant elles. Mais celles-ci sont bordées par la mer. Le chef romain redoute l’échouage de ses bateaux à marée basse.

			Puisqu’il ne peut pas venir à bout de ses ennemis par la terre, il y parviendra par la mer, lors d’un combat naval dont il sortira vainqueur. À cette fin, il fait construire dans le pays des Andes une flotte d’une facture très différente de celle des Vénètes. Tandis que cette dernière est composée de solides vaisseaux d’une trentaine de mètres de long sur neuf de large, poussés principalement par le vent qui gonfle leurs voiles de peaux, il décide de faire construire des bateaux plus adaptés : mesurant près de quarante-cinq mètres sur trois, ils seront mus seulement par des avirons. Contre la robustesse, le parti est pris d’opposer la mobilité et la rapidité.

			À l’été 56 av. J.-C., les Vénètes disposent avec leurs alliés d’environ deux cent vingt navires et ils ont toute confiance dans leurs imposants bâtiments. En septembre de la même année a lieu l’engagement décisif, probablement dans le golfe du Morbihan, la « petite mer ». Ce sont les Armoricains qui prennent l’initiative du combat. Profitant d’un vent porteur et de ce que la flotte romaine est encore au mouillage, ils avancent, toutes voiles dehors, vers leurs ennemis. Brutus, qui commande les embarcations adverses, voit arriver dans la crainte cette force navale, incapable de contre-attaquer. Il songe même pendant un moment à quitter les bateaux et à ordonner aux siens de combattre sur le rivage.

			Tout à coup le vent se calme. Les Vénètes ne peuvent plus guère avancer. Les Romains viennent bientôt à leur contact et, à l’aide de sortes de faux mobiles emmanchées sur leurs galères, coupent et déchirent voiles et câbles des navires bretons. Si le vent revient, les Armoricains seront immobilisés. Dans l’immédiat, ils se lancent à l’assaut de ceux-ci, se livrant à des corps à corps dans lesquels les légionnaires sont passés maîtres depuis longtemps. Ils mettent le feu aux navires adverses, tuent nombre de leurs défenseurs. La victoire a changé de camp. Cette fois, sans contestation possible, les Romains ont vaincu les Vénètes et leurs alliés au cours d’un combat naval gigantesque, qui a duré des environs de 10 heures du matin jusqu’à la tombée de la nuit. César pavoise : vainqueur au nord, il l’est au sud aussi, et sur les principaux révoltés. Il n’en doute pas, l’Armorique lui appartient à présent. Et c’est avec une satisfaction toute militaire qu’il peut faire exécuter ce qui reste des chefs de l’opposition et vendre leurs hommes vaincus comme esclaves.

			Après sa victoire, César peut quitter la région et se lancer vers d’autres conquêtes, certain d’avoir soumis le pays. À tort, car après son premier succès de – 57, il lui faut encore six ans pour s’imposer sans contestation. Dès – 54, les Armoricains se soulèvent contre lui pour bien lui faire comprendre qu’ils entendent reprendre leur liberté. Leur rébellion se solde par un nouvel échec, qui ne les persuade pas pour autant de se soumettre. Quand en – 52 le chef arverne Vercingétorix demande l’aide des Gaulois pour venir à bout de César qui l’assiège à Alésia (Alise-Sainte-Reine), le plus grand nombre des peuples de l’Ouest, dont les Osismes, les Coriosolites et les Riedones, vient au secours du libérateur en danger. La reddition de celui-ci n’engendre pas celle des populations de la péninsule. En – 51, elles se dressent encore contre Rome et viennent aider Dumnacos, chef des Andes, qui refuse lui aussi l’autorité romaine. En vain.

			L’ordre de la puissance dominante finit par venir à bout des résistances. Après cette dernière insoumission, les légions n’ont plus à intervenir. Les peuples insoumis de l’Ouest, vaincus et épuisés, acceptent, forcés et contraints, de faire allégeance à Rome.

			Cependant, revenu en Italie en – 50, César craint de nouvelles révoltes de la part de ceux auxquels il a imposé la paix par la guerre. Bon chef militaire mais aussi politique avisé, il cherche à se concilier ses anciens ennemis. À cet effet, il laisse le pouvoir dans les cités aux principaux chefs locaux, qu’il traite avec honneur et auxquels il consent, autant qu’il le peut, des avantages matériels. Officiellement, tous les Gaulois, même ceux de l’Ouest, sont les protégés de la République.

			Il faut attendre le règne d’Auguste et l’an 27 av. J.-C. pour qu’ils soient vraiment intégrés à l’Empire romain. Le petit-neveu de César divise la Gaule chevelue en trois provinces : l’Aquitaine, située entre la Loire et la Garonne ; la Lyonnaise, qui s’étend de la Loire à la Seine et à la Marne, et qui comprend donc l’Armorique ; enfin, plus au nord, la Belgique, qui prend naissance au bord de la Seine.

			Ainsi, à l’issue d’une très longue période d’indépendance et d’instabilité, de – 600000 jusqu’à la fin du Ier siècle avant notre ère, après avoir traversé des périodes incertaines pendant la préhistoire, mieux connues pendant la protohistoire et l’âge des métaux – cuivre, bronze et fer –, la péninsule armoricaine est à présent unifiée sous l’autorité d’un État dominateur. Ce changement va-t-il lui être profitable ou préjudiciable ?
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L’Armorique romaine,
du Ier au Ve siècle

 

 

 

Il est difficile de bien connaître ce qui s’est passé en Armorique du Ier au Ve siècle de notre ère. Les textes qui la concernent sont rares ; les témoignages archéologiques sont plus nombreux mais ne suffisent pas à reconstituer le passé avec exactitude. Fort heureusement, la péninsule n’étant pas repliée sur elle-même et échangeant avec le reste de la Gaule romaine, on peut dégager des moments forts et surtout savoir s’il y a eu une romanisation en profondeur de l’Armorique. Il est possible de mettre en évidence les aspects positifs de la domination romaine, au moins pour la période du Haut-Empire jusqu’à la moitié du IIIe siècle, puisqu’il s’agit d’un temps de paix propice au développement économique qui pousse les populations à accepter la loi avantageuse et peu contraignante du pouvoir impérial. La situation se dégrade par la suite, parfois de façon dramatique, jusqu’à la chute de l’Empire.

Les bienfaits des débuts de la période impériale (Ier siècle-vers 250)

Organisation structurelle et artistique du pays conquis

Dès les premières décennies de notre ère, des changements apparaissent dans l’organisation de la presqu’île. Les autorités romaines y créent cinq civitates, ensemble de peuples dirigés chacun par les responsables de cinq chefs-lieux, des cités de plusieurs milliers d’habitants. Ainsi, d’ouest en est et du nord au sud, les Osismes sont-ils dirigés par les notables de Vorgium, ou Carhaix, à l’est de Brest, les Coriosolites par ceux de Fanum Martis, ou Corseul, situé au sud de Dinard, les Riedones par ceux de Condate, qui deviendra Rennes. Les Vénètes, eux, obéissent à Darioritum, Vannes, et les Namnètes à Condevicnum, Nantes. Chaque territoire est divisé en pagi ou « pays », dont nous ignorons l’organisation et les attributions précises.

L’urbanisation est l’une des cartes majeures de la romanisation et de l’intégration à l’Empire, qui veut en faire une vitrine alléchante de sa riche civilisation. Le fait de donner des noms romains aux villes est déjà un signe fort : les cités doivent devenir de nouvelles Rome, à un moindre degré naturellement, mais largement inspirées d’elle et de son art. On ignore jusqu’à quel point les nouvelles agglomérations ont copié les créations de la capitale de l’Occident car les constructions et extensions des centres urbains modernes ont détruit les monuments antiques ou les ont recouverts d’un épais manteau de tours ou de maisons. Si les forums, les temples, les théâtres et amphithéâtres, les édifices finement sculptés, les thermes, les aqueducs ou autres curies ont assis en Europe la réputation de l’esprit et de l’art romains, il n’est pas certain qu’ils aient tous été présents dans tous les chefs-lieux des civitates armoricaines.

En revanche, ce qui est sûr, c’est que l’organisation type de la cité romaine a été adoptée, notamment à Vannes, Corseul et Rennes. Ces villes sont de forme octogonale, avec deux voies principales, le cardo et le decumanus, sur lesquelles se greffent des rues perpendiculaires. Des plans en damier apparaissent alors, formant des îlots, des insulae. De plus, à Vannes, les archéologues ont pu mettre au jour un forum et une basilique, à Corseul un théâtre ou un amphithéâtre, des thermes ainsi qu’un grand temple dédié à Mars, à présent en partie en ruine, comprenant un sanctuaire ou cella centrale de près de vingt-trois mètres de haut, qui s’élève au-dessus d’un espace bordé de portiques. C’est le monument gallo-romain le plus important conservé en Bretagne. Il a été également édifié des sanctuaires et des thermes à Carhaix, mais aussi des monuments habilement décorés, dont il reste seulement des éléments d’architecture ou de sculpture, ainsi qu’un aqueduc qui a nécessité la réalisation – fait remarquable – de vingt-sept kilomètres de canalisations. Il convient de souligner que, notamment pour donner de l’importance à toutes ces nouveautés et soulever l’admiration des populations, ces trois dernières villes ont été bâties ex nihilo, sur des espaces non construits ou fort peu.

Il n’en est pas de même de Nantes, établie au confluent de la Loire et de l’Erdre, et qui existait probablement depuis l’âge du bronze, ni de Rennes, intelligemment élevée à la jonction de l’Ille et de la Vilaine. Ces deux cités, qui jouent un rôle notable, amplifié par l’histoire un peu plus tard, se sont développées à partir d’ensembles préexistants. Qu’elles soient de fondation récente ou ancienne, les capitales sont reliées entre elles par des routes. Pour qu’elles puissent communiquer ; pour que les ordres des gouvernants romains y parviennent le plus rapidement possible et que la romanité, qui ne se partage pas, puisse s’y exprimer pleinement, de façon unique et avec force.

Trois grands axes irriguent l’Armorique et cela depuis le début du Ier siècle, au moment de la création des villes, l’essentiel du travail étant réalisé vers l’an 100, bien que l’on ne dispose pas de datations précises. C’est, au sud, la voie de Nantes-Vannes-Quimper ; au nord, celle qui relie Corseul à Saint-Brieuc, Morlaix et Kerilien en Plounéventer, près de Landernau. Dans la partie centrale, l’axe Rennes-Carhaix est aussi fréquenté, d’autant que vers cette dernière agglomération, centre important de l’Ouest romano-armoricain, convergent une dizaine de routes. Il existe aussi de nombreux itinéraires de moindre importance tels que l’artère transversale Vannes-Corseul. La plupart de ces itinéraires sont des reprises des anciens tracés, mais revus et corrigés, modernisés et agrandis aux dimensions des besoins et des ambitions de Rome. Ils ont été fréquentés non seulement par les armées, mais par les responsables locaux, les commerçants, les négociants…

En effet, tous ces réseaux routiers comprennent des relais et gîtes d’étape pour les hommes et les chevaux. Ils sont aussi utilisés pour le transport et la livraison du courrier, afin qu’existent et progressent des communications, sources d’unité, du nord au sud et de l’est à l’ouest.

Pour que l’assimilation soit plus complète, chacune des cinq civitates armoricaines doit être régie en partie comme la capitale de l’Empire. Aussi sont-elles dirigées par un Sénat – une assemblée des notables les plus importants de chaque chef-lieu – qui reçoit mission, depuis le bâtiment où il siège, ou curie, de décider des affaires les plus importantes de son territoire : l’administration de l’ensemble bien sûr, mais aussi, inévitablement, les finances, les impôts, les travaux publics et les fêtes. Les régisseurs de chaque cité, ou décurions, nomment aussi parmi eux les magistrats qui auront la charge matérielle de mettre en application leurs décisions, notamment de rendre la justice et de taxer les habitants. Nommés généralement pour un an, ces responsables exécutifs peuvent réaliser une carrière qui est composée de trois niveaux : la questure, l’édilité puis le duumvirat. Carrière enviée et recherchée conduisant progressivement au pouvoir local, mais très onéreuse, puisque les mandataires choisis doivent payer de leurs deniers certaines réalisations appréciées du public et des autorités impériales, comme les constructions publiques, ou les fêtes qui leur attirent la sympathie de populations de plus en plus exigeantes.

Les bienfaits sociaux de la pax romana

Les autorités de l’Empire romain proposent bien plus qu’une urbanisation moderne, source de civilité, des moyens de communication aisés et une organisation logique des rapports sociopolitiques ; elles offrent un bien plus rare et plus recherché : la paix. Après avoir traversé des périodes troubles de guerres et de luttes intestines, l’Armorique se voit installer durablement dans une longue période de tranquillité qui ignore le fracas des armes. Si le Ier siècle est déjà remarquable dans ce domaine, le IIe siècle, dit « siècle des Antonins », l’est encore davantage, car il produit tous les heureux effets de la prospérité dans le calme. La pax romana si appréciée ne prendra fin que vers les années 250. Deux siècles et demi de bonheur et d’insouciance pour des peuples jadis vaincus et soumis !

D’autant que, durant toute cette longue période, la fiscalité, toujours redoutée, est modérée et supportable. Du moment qu’il n’y a pas besoin d’argent pour faire la guerre à des peuples menaçants qui risqueraient de ruiner l’unité et l’équilibre du bel édifice impérial…

Ainsi, naturellement, la population armoricaine se laisse-t-elle attirer par les bienfaits de la romanisation, spécialement celle des cités et des affaires. Comment en serait-il autrement quand le décor des principales villes se fait somptueux, orné de colonnes, de tympans et de sculptures d’un art délicat et raffiné ? Quand les catégories aisées peuvent accéder à des charges prestigieuses qui en font des notables respectés ? Quand certains peuvent porter la toge comme à Rome ? Et que, pour tout dire, on offre aux uns et aux autres la possibilité de sortir de sa condition seconde pour accéder en plein jour à une romanité enviée, par renonciation à la langue celtique et par adoption du latin, ce latin qui est un signe manifeste d’importance sociale.

Les honneurs et les distinctions ne peuvent intéresser qu’un petit nombre de personnes déjà sorties du rang, qui se feront les agents de l’autorité et du maintien de l’ordre public. Mais il faut aussi se concilier les moins avantagés de la plèbe pour obtenir une véritable adhésion au plan romain. Pour y parvenir, rien de plus simple : on fera donner pour eux de grandes fêtes – des banquets par exemple – par les édiles locaux ; on leur ouvrira les portes des thermes. Ainsi, ils pourront se sustenter, se divertir et faire leurs ablutions dans le luxe, si ce n’est dans la luxure, les filles publiques n’étant pas avares de leurs charmes.

La culture proposée recouvre donc les aspirations les plus profondes du cœur humain : la notoriété, le savoir, mais aussi la satisfaction des sens. Rien n’est laissé au hasard pour attacher chacun à la cause politique de Rome.

Une économie dynamique

La paix et la sécurité intérieures permettent l’éclosion d’une économie dynamique. L’agriculture occupe la plus grande partie de la population, environ 90 %. La petite propriété, exploitée par des paysans libres, continue à dominer le paysage rural. Elle permet de faire vivre les habitants, voire, en cas d’excédents, de tirer quelque profit de la vente des biens de la terre. Dans les maisons de bois à toit de chaume qui les abritent, les fermiers mènent une vie traditionnelle et modeste. Ils sont pourtant de précieux auxiliaires de la bonne santé économique de l’Armorique.

Les grands domaines agricoles ou villae sont les mieux connus. Entretenus par de petits exploitants ou des travailleurs agricoles placés sous l’autorité d’un propriétaire ou de son intendant, ils produisent du blé, de l’orge, de l’avoine, du seigle, des légumes et des fruits. Ils nourrissent aussi des bovins et des porcs, des moutons, des chèvres, des volailles… De quoi approvisionner abondamment les marchés voisins et les cités, en complément de ce que peuvent leur fournir les exploitants parcellaires.

Toutes les villae ne sont pas de même importance : les plus simples ne comportent que quelques pièces dans un ensemble rectangulaire ; d’autres présentent sur leur façade des galeries, signe d’aisance et de notoriété. Ce sont les plus nombreuses. Il existe aussi des propriétés plus vastes qui participent activement à l’économie de marché. Elles comprennent deux catégories de bâtiments : ceux destinés aux animaux et aux moyens de production ; ceux réservés à la résidence des maîtres de maison, qui sont de luxueux appartements avec bains ou thermes et chauffage souterrain par hypocauste.

L’agriculture n’est pas l’unique source de revenus de l’économie armoricaine. Plus que par le passé, des artisans produisent du sel à partir de l’évaporation systématique de la saumure. D’un peu partout, on demande des livraisons importantes de ce précieux moyen de conservation des aliments.

Mais, comme l’Atlantique est particulièrement généreux en eau salée, il est possible de fournir aussi à la clientèle des produits finis, propres immédiatement à la consommation. Des travailleurs se chargent de saler poissons et viandes en prévision des manques alimentaires de l’hiver.
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